CONVEN^TION  NA 


Jean' Bon  SAINT  - ANDRÉ, 

‘/député  du  Départem'E.-nt  du  Lot--,  ■ 

S ^ M le  jugement  du  llo^  j et  appel  au 
Peuple  • , 


Impriméeparwprede  la  ConventionNationals:* 


Citoyens , 


Depuis  que  Louis  Caper  a été  accufé  par  la  nation  > 
èc  traduit  devant  vous  pour  être  jugé  , tous  les  efprits 
attentifs  à cette  grande  caiife , attendent  en  filence  votre 
décilion.  Citoyens,  vous  ferez  dignes  de  .vous- mânes  ; 
dignes  de  la  miifion  qui  vous  cft  confiée , digries  de  la 
République  quf  voas  o,bferve  j,.&  de  la  libertq  dont  yous' 
ôtes  les  défenfêurs.' 
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Vous  âvez  voulu  éclairer  votre 'opinion  , âc  prouver  à 
rUniverr,  que,  mémé  quand  il  s’agit  de  la  vie  d’un  tyran  5^ 
c’eft  la  juftice,  & non  la  paflion  qui  détermine  votre  juge- 
ment. Vous  ayez  entendu  Louis^  Capét,  vous  avez  en^ 
tendu  fes  défenfeurs , toutes  les  pièces  lui  ont  été  com- 
muniquées, Sc  tout  concourt  à prouver  qu’obligés  de  pro- 
noncer fur  fon  fort  , vous  avez  déliré  de  le  trouver 
innocent.  , . . ' ( 

Pouvez-Vous  Fenvifager  eonime  tel?’  Citoyens  , ]’en  ap- 
pelé à vous-mêmes,  j’en  appelé  au  mémoire  dju 
feur  de  Louis.-*  Quelle  imprefflôh'  a-t-il  fait  fûr  votre 
efprit  Sc  fur  votre  cœur  ? Dans  cette  longue  férié  de  rai - 
fonn^merrs  Sz  faits  , qu’avez -vous  vu  ? des  fophifmês 
dans  la  première  partie  , une  justification  infLiffifante  Sc 
quelquefois  dér ifoire  dans  la  fécondé. 

Je  ne  m’arrêterois  pas  à réfuter  ce  volumineux  mé- 
moire * mais  quelques-uns  des  moyens-  - qui  y font  dé- 
veloppés, ont  été  ramenés  par  quelques-uns  de  vos  orateurs  5^ 
Sc  c’eft  le  motif  qui  m’engage  à les  difcucer  de  nouveau, 

Devoit'on  s^’attendre  à volt  reparoitre  aux  yeux  dé  la 
nation  ce  fantôme  de  rinviolabllité  , que  tant  de  membres 
de  cette  Alfemblée  avoienc  frappé  de  mort , & auquel 
ifâvoient  cru  , ni  ces  couftituans  prés^aricateurs  qui  Tavoient 
créé , ni  cette  idole  qu’on  avojf  eu  la  criminelle  foiblelTe 
d’en  revêtir  ? 

Louis  eft  inviolable  , dites-vous,  Sc  l’eftet  de  cette  in- 
violabiliré  eft  de  lui  conférer  un  privilège  particulier , qui 
le  diftlngue  de  tous  les  autres  citoyens  y vous  ajourez  qu’il 
n’eft  pas  même  citoyen , par  une  fuiie  de  cette  inviolabilité. 
Pourquoi,  donc  ,"venez-vous  invoquer  eafa  faveur  les  lois 
qui  ne  font  Dites  que -pour  les  citoyerfs?  Pourquoi , diteQi 
voLiSj-qu’bane  faiit-oit  lui-  refiifeV  ce 'qù’oitkccôfde  a tdus 
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les  autres,  dk.  que  les  mêmes  formes  doivent  être  obfeivéei 
a fon  égard  ? 

Ou^-.Quis  eft  citoyen  , oui!  ne  Teft  pas.  ChoififTez.  S’il 
eft  citoyen,  vous  confenuiriez  donc  qido^i  le  jugeât  par  les 
lois  ordinaires  \ mais  alors  que  devient  cetre  inviolabilité 
chimérique  dont  vous  avez  voulu  lui  faire  un  rempart?  & , 
li  Louis. n’eft  pas  citoyen  , ofez  donc  profelTer  ouverte- 
ment cette  déteftable  doélrine  qu’une  fiction  inventée  par 
le  crime  , a pu  donner  le  droit  de  les  commettre  tous.  Dites 
qu’un  roi,  dès  qu’il  efi:  inveili  du  pouvoir  qui  lui  a été 
confié  pour  faire  le  bien,  eft  libre  de  faire  tout  le  mal  qu’il 
veut  • dites  qu’il  peut  armer  vos  ennemis  contre  vous  , 
livrer  vos  places  , faire  égorger  vos  femmes , vos  enfans , 
dites  qu’il  peut  fédaire  , corrompre,  ^airaffiner  impuné- 
ment. Mais  le  cœur  fe  foulève  & i’efprit  fe  révolue  contre^ 
cette  infâme  afTeftlon  , & l’on  n’a  befoin  pour  la  réfuter 
que  de  l’horreur  iqu’elle  infpite. 

Vainement,  nous  diroit-on,  qu’en  foufîlant  furl’invio- 
îabilité  du  monauque  , vous  renverfez  celle  du^  Corps 
légiilatif.,  & vous  livrez  au  hafard  des  caprices  d’un 
peuple  qui  peut  être  féduit  ou  égaré,  la  iégiflation  (Sc  le 
gouvernement.  Ai-je  befoin  de  remarquer  que  la  Confti- 
tution  même  avoir  établi  une  grande  différence  entre  l’une 
& l’autre  ? ai-je  befoin  de  dire  que  le  légillaceur  n’efi: 
inviolable  que^poLirfes  opinions , & non  pas  pour  les  actes 
de  fa  conduite  , tandis  que  le  roi  chargé  de  rexëcutiondes 
lois  , n’a  aucune  opinion  â émettre  , de  n’a  que  des  aétes  à 
obferver.  D’où  il  fuir  que  i’inviolabilité  qui  n’exifte  pas 
pour  le  légifiateur  efi: , pat  un  abus  de  tous  l?s  principes, 
précifément  celle  qu’on  avoit  donnée  au  prince  ; d’où 
il  fuit  encore  que  cette  inviolabilité  immorale  de  abfurcig 
neieroit  qu’un  brevet  dlmpunité. 

.Que  le  défenfeur  de  Louis  Caper  ait  voulu  nous  eltrayeü 
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fur  les  conféquences  du  jugement  du  tyran  , peut-être 
t-il  fait  ce  qu’il  a dû.  Mais  ces  conféquences  font  bien  loin 
de  nous  épouvanter.  Le,  peuple  fait  que  fi  Louis  Capet  ne 
peut  être  puni , tout  ce  qui  a fuivi  l’infurredtion^du  lo 
août  eft  un  crime.  Le  peuple  a pu  fe  lever  pour  renverfer 
la  tyrannie,  c’éft  ce  que  perfonnene  contefte.  Maisf  Louis 
eft  inviolable,  pourquoi  le  traiter  en  criminel  ? pourquoi 
le  renfermer  le  retenir  en  prifon  ? pourquoi  appellcr 
une  Convention  nationale  pour  le  juger  ? 

Peuple  généreux  ! qui  Lui  peut-être  dans  ILInivers  as 
brifé  tes  chaînes  avec  tant  de  courage,  fais- tu  à quoi  ten- 
dent ces  argumens  captieux  , par  lefquels  on  cherche  à 
émouvoir  ta  pitié,  ou  à furprendre  ta  bonne-foi?  ils  ten- 
dent à te  faire  regarder  toi-même  comme  coupable  pour 
tous  les  efforts  que  tu  as  faits  pour  être  libre.  Ces  efforts 
font  des  crimes , & ta  vertu  même  te  rend  digne  du 
châtiment  que  les  defpotes  infligent  à ceux  qu’ils  appelent 
jebeiles. 

Des  rebelles  l Citoyens , quels  font  les  rebelles  aux  yeux 
des  rois  de  la  terre  ? Les  rebelles  font  ceux  qui  veulent 
renverfer  ou  renfermer  dans  fes  bornes  légitimes  une 
autorité  ufurpép.  Les  rebelles  font  ceux  qui  fe  croient 
formés  pour  la  lociécé , & non  pour  quelquès  hommes 
qui  dans  leur  fol  orgueil,  fe  font  perfuadés  qu’ils  éroient 
établis  par  ia  nanire  elle-même  pouî  être  les  domina- 
teurs des  nations.  Les  rebelles  font  les  patriotes  d’Avignon  , 
d’Arles , de  Nîm  s,  de  Montauban.  Les  rebelles,  ce  font 
les  vainqueurs  de  la  Baitille  , les  braves  conquérans 
des  Tuileries. 

Citoyens,  rappAlez  à votre  efprit  la  manière  dont  ce 
dernier  fait  a été  rendu  dans  le  mémoire  du  défenfeur 
de  Louis  Capet.  Dans  cet  écrit,  le  prince  eft  innocent, 
le  peuple  feul  eft  coupable.  L’un  n’a  fait  que  fon  devoir, 
l’autre  les  a tous  violés.  L’un  s’eft  bofné  â fe  défendre 
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contre  l’autre  qui  l’attaquoir.  Voyez  le  monarque  envi- 
ronné de  toutes  les  autorités  co  .ftituées  qu’il  avoir  ap- 
pelées autour  de  fa  perfonne  & de  fa  maifon.  Ce  n’eft  pas 
lui  qui  a donné  les  ordres,  qui  a fait  pointer  contre  le 
peuple  le  canon  meurtrier  qui  a renverfé  vos  meilleurs 
citoyens.  Ce  font  les  magiftrats  du  peuple  qui-  ont  tout 
infpeété,  tout  ordonné.  Son  cœur  paternel  en  a gémi> 
8c  pour  fauver  à la  multitude  abufée  un  crime  de  plus , 
il  eft  venu  fe  réfugier  au  fein  du  corps  légWatif. 

Ainfi  ^ tour  eil:  préparé  â l’avance  pour  la  vengeance 
des  rois  l Ainli  , jufques  dans  leur  juftification  , ils  ai- 
guifent  le  poignard  avec  kq'^el  ils  pourront  égorger  1^_ 
peuple  , s’ils  redeviennent  un  jour  les  maîtres*  Si  Louis 
n’efl  pas  digne  de  mort  , il  eft  innocent  ; & s’il  eft  inno- 
cent , je  dois  le  dire , il  me  paroît  julle  que  fa  captivité, 
que  les  angoilTes  d’une  procédure  cruelle  pour  un  cou- 
pable 5 mille  fois  plus  affreufe  pour  celui  qui  ne  l’eft 
pas  5 que  tout  ce  qu’il  a fouiFerc  , jufqii’au  dépouille  - 
ment  illégal  de  fon  titre  ôc  de  fa  puifl'ance , foient  ven- 
gés. Et  fur  qui  ? fur  ceux  qui  ont  commis  ces  attentats,  & 
qui  font  les  feuls  coupables  des  airàlîinars  du  lo  août  ySz 
ceux-là,  quels  font-ils  ? les  citoyens  armés  pour  la  liberté, 
la  nation  elle -même. 

Ah  ! la  nation  a jugé  la  royauté  , il  ne  lui  refte  plus 
qu’à  juger  celui  qui  fut  fon  roi , &c  elle  vous  en  a remis 
le  pouvoir.  La  nation  n’  û pas  coupable , elle  ne  peut  pas 
l’être  ; ôc  Ci  quelque  chofe  a droit  de  nous  étonner  dans 
ce  grand  procès , c’eft  de  voir  le  peuple  lui- même  obligé 
de  fe  défendre  contre  un  mandataire  infidèle  qu’elle  ac- 
cufe  , ôc  que  fon  refpeét  même  pour  l’ombre  de  la  loi 
a fauvé  de  la  mort  dans  cette  journée  mémorable , la 
gloire  du  nom  françois,  & qui  en  deviendroit  la  honte 

le  fyftême  des  défenfeurs  de  Loû î s Capet  pouvoit  êtré 
admis. 
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Ombres  genéreufes  î 'qui  arrofâtes  de  votre  fang  les 
cours  de  ce  cliiteau  doù  la  foudre  étoit  lancée  pour 
vous  écrafer  , je  vous  évoque  en  ce  moment.  ParoiOfez 
a cette  barré , à côté  de  Louis  , &:  puifqu’on  vous  oblige  à 
vous-mêmes  votre  caiife  , & à .vous  juftiiier 
d avoir  aimé  la  liberté  & haï  la  tyrannie,  faites  entendre 
votre  voix  terrible  , & confondez  le,  tyran  & fes  dé- 
fenfeurs.  Prouvez  , telle  efl:  Textrémité  a laquelle,  on 
VOUS  réduit  , prouvez  que  vous  ne  fûtes  pas  coupables. 
Etrange  difculPon  que  celle  qui  nous  cond-uit  à citer 
clévânt  nous  ropprelTeiir  & les  opprimés.,  le  menrtVier 
èc  fes  vidâmes  ! Il  vit  Louis  , il  refpire  encore  , il  ofe 
efpérer  encore  fon  falut  de  votre  indulgence  ou  de 
votre  foiblefTe  , & nos  frères,  qui  ont  vaincu  pour  nous 
ne  font  plus  , & nous  détriftbns  de  la  honte  d’une 
procédure  criminelle , la  couronne  civique  que  naguères 
nous  avions  dépofée  avec  tranfpert  fur  leurs  tombes.: 

Mais,  dit-on,  vous  n’avez  pas  le  droit  de  condam- 
ner  Louis  fans  faveu  du  peuple.  G’eh  à lui  qu’appar- 
tient fapplicarion  de  la  peine,  ou  fi  vous  la  prononcez, 
vous  devez  lui  foumetrre  votre  jugement , -de  attendre, 
pour  l’exécution  , qull  l’ait  ratifié. 

Citoyens,  je  n’aurois  pas  été  fiirpris  d’entendre -cette 
bifarre  allertion  forcir  de  .la' bouche  du  défendeur'  de 
Louis  Capet.  Il  eft  fi  naturel  àain  malheureux  forcé  de 
défendre  fa  vie  contre  la  jLiflice  qui  le  pourfuit , d’em- 
ployer tous  les  moyens  qui  s’offrent  à fon  efprit.  S’il'  ne 
parvient  pas  à convaincre  , il  peut  au  moins- éblouir. 
Mais  ici.,  par  un  renverfement  de  toutes  les  idées  , 'ç’elt 
l’accuré  qui  rejette  l’appel  au  peuple,  ce  font  les  Juges 
qui  le  réclament.  Je  l’avoue,  un  juge  qui  demande  iui- 
Fuême  de  à l’avance  l’appel  du  jugement  qu’il  va  porter, 
eft  pour  moi , fi  fes  intentious  font  pures , une  énigme 
entièrement  inexplicable. 


e;femetiî)ent'noiis  dires  t^vcus’  que  vorfé*  o[Jiniôii''"for  le 
f^tL'jqüe*:Louis  !a;]  mérité  det  ffabir  eÛ  formée. ' Non  , 
eilje  he.leÆ  pasi.' L ederfiiatnieLde  Tévidence  eft  de  coii- 
datire  i;mi^;.dérermiriadon  précife  êc  certaine. 

Mais  vous  cfaignez  jés  fuites  de  votre  jugement  î Vous 
craignez.^  lé  feroud  cié . IVraqur  pour  les  rois , cette  in- 
conftancé'  populaire'  qiî’on.  le' plaît  à comparer  aux  flots 
de  la' mer  qui  convient  Ôc  abandonnent  alternative- 
ment fes  rivages  ! Je  ne  dirai  point  que  vous  outragez 
im  peuple -devenu 'libre  -j.en  le  fuppofanr  capable  de 
cette  'excefîive  dégére té.  Je  ne  remarquerai  point-  que^ 
VOUS'  êtes  7 en  contradiéfcion  avec  vous-mêmes  ^ quand 
vous- dites- :qiie  k nation  entière  eft  intimémenr  convain- 
cue du  nombre  & '"de  la  noirceur  des  crimes  de  Louis' 
Gapct;  dcrcjae  néanmoins  elle  ne  voudra  pas  la  jLiftice. 
Je  n’ajouterai  point  que  cette  faculté  de  juger xjue  vous 
réckmezijèn  faveur  du  peuple  , vous  ne  la  lui  laiffez 
dans  .aucun  des  lyilêmés  qui  ont  été  propofés  3.  puifque 
dans  l’un  cé  n’eft  pasd’application  de  la  peine  que  vous 
voLikz  qu’il  prononce  j mais  que  vous  le  réduifez.  à 
cho  lii-  entré,  une  peine  & uiie  autre  peine  que  dans 
1 autre , la  peine  eti  aecidement  prononcée  , oc  qu„il  ne 
(fonferve  q,uê  le  droit  de  la  confirmer  ou  de  l’improu- 
ver.  Je  ne' vous  demanderai  pas,  quel  éfi:  ce.  prétendu 
refped:  pour  la  fouveraineté  nationale , qui  permet  ^ dés 
rnahdatajres  qui  appellent  au  peuple,-  de 'lui  prefçrire 
la  ligne'où  il  doit  marcher  de  lui  tracer  le  cegcle . 
duquel  il  ne  lui  eft  pas  permis/ de  fordr.  Péçarté  tous 
ces  raifonnemens  , que  des  orateurs  qui  m’ont  précédé 
à cette  t-ribune  ont  développés  avec  une  énergie  bien 
propre  à produire  une  impreîiion  profonde  Sc  ineffa- 
çable. ‘V  ' • 

Mais  3 citoyens  3 êtes- vous  en  effet  convamcas  des 
crimes  de  Louis  ? Croyez -vous  que  fon  fang  foi:  k. 
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jufte  expiation  des  atrocités  qui  ont  fouillé  fon  règne 
conftitutionnel  ? Prenez  une  me fure , grande , généreule, 
digne  de  vous,  qui  donne,  au  peuple  une;  Èaiite  idée 
de  votre  amour  pour  la  liberté  , qui  tourne  au  pro«^ 
lit  de  i’efpnt  public.  Montez  à cette  tribune  , ôc  dites  : 
Louis  Capet  a mérité  la  mort , qii  il  la  fubiffe  , aînfî 
l’exige  le  fâlut  public  , & que  ma  tête  ferve  de  garant 
au  peuple  que  je  n’ai  voulu  què  la  juftlce  ôc  fon 
bonheur. 

Pwépiiblicains , c’efl:  ^ar  votre  courage,  c’eft  par  votre 
impertiirbab.e  fermete  , que  vous  prouverez  a la  nation 
que  c’eft  fa  caufe  que  vous  défendez  , que  vous  vou- 
ez lui  rendre  la  liberté  & l’égalité.  Le  peuple  , n’en 
doutez  pas  , faura  bien  apprécier  vone  zèle.  Mais  s’il 
écoit  ingrat,  mais  11  l’on  parjvenoic  à l’aveugler  fur  votre 
propre  compte.  Mais.....  Eh  quoi  1 vous  eft-il  permis 
de  caltuler  vos  propres  conveixances  de  de  chercher  à 
l’avance  à couvrir  votre  refponfabilité  fous  l’apparencé 
iilufoire  d’un  jugement  rendu  par  le  peuple  ? 

^ Vous  voulez  prévenir  les  troubles  , de  vous  livrez 
an  hafard  des  événemens  , vous  livrez  à la  merci  de 
rintrigue  & de  la  malveillance  le  faliit  publie.  Oui  , 
quoi  qu’on  puifïe  dire  pour  étouffer  cette  terrible  vérité , 
vous  jettez  au  milieu  des  affefnblées  primaires  les  bran- 
dons-allumés  de  la  guerre  civile,  Sc  vous  opérez  fûre- 
rnent’  la  diffolutiou  de  la  Convention  nationale  elle- 
mênié.  N’ifqlons  pas  les^  faits.  Souvenons-nous  qu’on  a 
laiffé  entrevoir  aux  affembiées  primaires  k poflibilité 
d’épurer  la  Convention  ; & cela  , au  moment  où  des 
diffentions  régnent  parmi  nous,  où  l’opinion  flotte  incer- 
taine Sc  partagée  fur  le  compte  des  repréfentans , où  celui 
qu’on  regarde  comme  un  ami  de  l’ordre  ôc  des  loix  dans 
une  commune  , eft  regardé  par  une  autre  commune 
comme  un  déforganifatôur  de  un  faciieux  ; de  c’efl  au 
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milieu  de  cés  fèrmens  de  troubles  & dé  difcordes  femés 
dans  les  départemens  qu’on  veut  jeter  rétincelle  qui  va 
lës  embrafer  cous. 

Il  ne  faut  accufer  perfonne  ; mais  dans  l’appel  au 
peuple  dans^  cette  cri  fe  où  l’opinion  eft  comme  déchirée , 
peut  détruire  la  République , qui  ne  démêle  point  patmi 
lès  images  terribles  & l’amertume  qu’on  nous  oppole  des 
relTenti mens  fous  des  traits  étrangers:  Catilina  aufli  parloit 
de  la  fouveraineté  du  peuple  Romain.  C’étoit  en  fonnom 
(|u’il  conjuroit  contre  la  liberté.  Quel  monftte  fur  la  terre 
li^a  point  dégiiifé  fa  noirceur  fous  le  mafque  de  la  vertu? 
Catilina  prenoit  a témoin  les  dieux , Catilina  demandoit 
Tappui  des  lois  *,  vous  qui  parlez  d’ètpp^^el  au  peuple  , que 
nous  dites  vous  autre  chofe  ? quels  font  ceux  qui  nous  ont 
propofé  la  force  armée  ? quel  ; font  ici  les  hommes  les 
plus  paffionnés  ? quels  font  ceux  qui  font  de  ce  temple  de 
la  liberté  un  autre  tartare  qui  femble  habité  par  les  Furies  ? 
quels  font  ceux  qui  n’ont  encore  ici  propofe  que  des  lois 
de  fang  avant  des  lois  humaines  ? ce  font  les  mêmes  qui 
propefent  l’appel  au  peuple. 

Il  exifte , vous  a-t-on  dit,  un  fyftême  de  diffamation. 
Ah  1 fans  doute  il  exifle,  & s’il  falloir  en  démontrer  la 
trifle  & tnalheureufe  exiftence  , je  ne  ferois  embarraffé 
que  fur  le  choix  des  preuves  qui  .s’offriroient  en  foule  à 
mon  efprit.  Il  exifte  , il  a fes  chefs  , fes  agens  , fes 
moyens  , fes  employés  dans  tous  les  départemens  y il 
exifte  5 je  ne  dirai  point  légalement , car  la  îoi^  ne  peut 
pas  autorifer  la  calomnie , mais  il  exifte  d’une  manière 
bien  efirayante  pour  tous  ceux  qui  ont  le  courage  de 
voir  & de  peiifer  par  eux-mêmes  * mais  c’efî:  parce  qu’il 
cxîfte  , & que  tant  qu’il  exiftera  ^ le  peuple  ne  fera 
pas  entièrement  libre  dans  fes  opinions  , entièrement 
abandonné  à ce  bon  fens  , à cette  droiture  naturelle 
qui  le  conduit  communément  â la  vérité  ^ que  je 
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Iréi^is^  de  le  voir  expofé  à des  erreurs,  qvi  on  auroît 
gref^rées  , Sc  qui  feroient  funeftes  à îa,  propre' félicité. . 
Mon  j le  peuple  ne  veut  pas  fon  malheur.,  n,.ell..i2iqins- 
|àloux  d exercer  les  pouvoirs  qui  émanent  de  la  fouverai  ^ 
îieté  , que  de  les  déléguer  à"  des  hèm’rnes  qlïi'  fachènt 
tir  fail:e  un  bon  ufag^.  d;  • .la';  -a  a " 

Mais  5 cito7enSj.jJeroît-ce  en  faire  un  bon  ufage-.^i-quêr 
de  ne  pas  répondre  à fon  vœu  ? ôc  donneriez  - vOiis  uiie-~ 
preuv^  de  votre  refped  pour  la  fouveraineté  ; nâtiqnale  ^ 
qüé  d’en  appeler  au  peuple  d’un  jugement,  qu’il - vous  a, 
exp.reflément  chargés  de  prononcer?  Gui,  vous  en  ave^- 
formeL  Rappeliez- vous,  ici  les.  ’évinembis»,i 
Reportez-vous  à là  journée  du  lo  aour.  Le  p'er.iple, 
Raris'  obligé,  par  fa  polition  à conferveL le  -dépôt  de  la, 
liberté  françaife,  .fe  leva  contre  le  tyran.  Lexombat.s’^^^^ 
5 de  ie  peuple  fut  , valiïqueur.  Paris  faic  qu’elle  n’eif 
^■jii’ùne  fedtion  de  la  République.  La  liberté  étoit  iauvée  / 
mais  il  falloir  que  route  la  France  faiidripnnaq.l  inlùr-. 
yedfion  & lui  donnât  le  caraétèœ  dhmiverfalicé  , qui 
feu!  pouvoir  la  rendre  légitime  - il  falloir  punir  le  traître, 
auteur  de  tous  iios  maux.  I.e  peuple  étoit  lô  plus  fort;,  il 
pouvoir  exterminer  le  fyrah  êc  anéantir  la  racé  V il  s'ar- 
rêta devant  la  luftiœ  '6c  fadof.  Louis  d*?  fâ' fainill?fuienÉ: 
renfermés  aü  Temple,  ■&  le  corps  légi  datif -appela  au 
peuple  Français  fur  les  événemens_^  dé  cette  grande 
foiirnéei  ■ ' ■ 

Le  voilà  donc  l’appel  que  l’on  demande  ; il  a été  de^ 
m-andé  , prononcé  , confomrné.  Le  peuple  s'eF  réuni  dan^ 
Les  alTemblées  primaires  , &c  le  jugement  de  Imuis  CapeC 
étoit  ü bien  prévUi , il  entroit  h bien  clans  le  mandat  qui 
vous  a été  donné  , que  tous  les  votnns  indruits  de  ce  qui 
s’étoit  païfé  à la  journée  du  lo,  avoient  étéjnyités.  par  le 
corps  légiilatif  â vous  donner  ^ & vous  donneront  en  effet 
imé  co/^ance  ïllimuée% 


Or,  pourquoi  cette  confiance  étoit-elle  deniandéé  d’unb 
part , ex:  accordée  de  l’autre  ? précifement  pour  prévenir 
le  recours  au.' peuple  auquel  on  vous  rappelé  aujourd’hui. 
On  avoir  fenti  qu’il  fe  préfenteroit  des  circonftances 
extraordinaires  , que  vous  auriez  à agiter  des  intérêts  de 
la  plus  grande  importance  , ôc  qu’il  falloit  pour  l’avantage 
de  la  nation  que  votre  marche  ne  pût  être  ni  arrêtée  ni 
ralentie.  Mais  û la  quehion  ePr  décidée,  pourquoi  donc  la 
renouveller  ? Ce  qui  étoit  vrai  au  mois  d’août  eftril  de- 
venu faux  depuis  ce  temps- là?  Le  peuple  ne  vêut-il  plus 
. ce  qui  lui  eft  avantageux  f ôc  ^’il  étoit  pofiible  que  fa  con- 
fiance en  vous  eût  fouffert  quelque  atteinte  ; je^  n’ai  pas 
befoin  de  dire  quels  feroient  les  moyens  de  la  recouvrer. 

Lejefpêcl:  pour  la  foLiverainet*é  de  la  nation  vous  oblige 
d?’en  appeller  à elle , fur  une  mefure  que  vous  avouez  erre 
de  sûreté  générale.  Mais  comment  devez-vous  conLrltèr 
les  afiemblées  primaires  pour  punir  un  criminel,  vous  qui 
pouviez  dans  vingt-quatre  heures  cbalfer  du  territoire  de  la 
République  une  famille  innoncente , enlever  au  peuple, 
un  repréfentanr  qu’il  s’éroit  choifi  , qu’il  avoir  chargé  , de 
fes, intérêts  ? Cen’eflpas  à moi  cjii’ert  impofé  le  devoir 
de  concilier  cette  contradi(5Liün.  ' ..c.  v-  j 

Mais  je  dois  remarquer ‘qu’iî  efi:  bien  étrange  qu’on 
veuille  perfuadçrâ  la  GonvenrionRâtionale  quelle  ne  peut 
point  punir.  le  l'Oi  , après  que  la  royauté  eft  âboHe.  QuinH 
la  royaiité  celle d’exifter,  celui -qi;!  parta  le  fceprre  devient 
un  homme  ordinaire,  &.fi‘A'OüS  avez-’à  prononcer  far  le 
fort  de  Louis,  c’efc  parce  que. voriv êtes  une  Alfemblée 
-révolutionnaire  , créée  par  la  nation  Françaife  en  infurrec- 
tion. , <ôc  que  ce  jugement  Vous  a été  remis , non  comme 
a un  tribunal  , mais  comme  à des  mandataires  ciiargés  ~ 
d achever  la  révolution.  Cependant , renvoyez  aux  Alfem- 
blées  primaires,  Sc  la  révolution  neft  pas  achevée  . ôc  l’on 
ne  prévoit  point  le  terme  où  elle  s’arrêtera.  . 
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Ouï,  VOUS  êteà  iwe  AfTembl'e  révolutionnaire  , & 
vous  ne  l’étiez  pas  , vous  ne  feriez  rien.  Ce  mot  répond 
i tous  les  argumens  avancés  par  l’an  de  vos  orateurs  , aux 
principes  qu’il  a poiés , Sc  dont  il  a tiré  de  C\  étranges 
conféquences.  Le  ferment  d’inviolabilité  prêté  à la  mo- 
narchie  eft  anéanti , ü a été  rompu  par  le  fait  quand  le 
monarque  a été  emprifonné  , & la  volonté  générale  indi- 
viduellement confultëe  a dégagé  les  citoyens  , ^ vous- 
mêmes  de  ce  ferment.  immotaL  C’eftdonc  une  dérifion  ou 
un  fophifme  , que  de  prétendre  folliciter  u -e  fécondé 
décifion  , d’ofer  dire  au  fouverain  que  fes  reprérentans  ne 
veulentpas  refpeélerk  première. 

Nous  difpofons  par  nos  décrets  d’une  portion  de  la 
fortune  des  citoyens  , nous  faifons  des  lois  fur  les  con- 
iributions,  fur  les  fubfiftances , fur  les  prêtres  réfraébaires , 
fur  les  émigrés  ; nous  déclarons  la  guerre  , nous  faifons  la 
paix  fans  appeler  au  peuple.  Lever  une  armée,  équiper  une 
fotre,  c’ed  ligner  l’arrêt  de  mort  de  cent  mille  citoyens , le 
défefpoir  d’un  grand  nombre  de  fvmilles  , & les  alarmes 
de  toute  la  France.  Eh  bien  i cela  nous  paroît  (impie  ôc 
naturel  ^ perfonne  n’invoque  les  principes  pour  arrêter  tous 
ces  aâes  de  sûreté  générale.  Nous  n’héûtons  que  quand  il 
faut  frapper  le  barbare  auteur  de  nos  calamités  ! 

La  prudence  & la  fageiTe  vous  confeillent  cette  réferve, 
La  prudence!  elle  conhiL  à alTortlr  fa  conduite  aux  cir- 
eonftances , Sc  à ne  pas  ufer  de  faiblelTe  , là  où  la  vigueur^ 
l’énergie  font  indirpenfables.  Ah  ! qu’elle  nous  a coûté  bien 
cher  cette  puiilianimité  q-ui  fe  déguife  fous  le  beau  nom 
de  prudence:  c’eû  elle  qui  a perpétué  les  orages  , les  mal- 
feeurs , les  dangers  de  la  révolution , c’eft  elle  qui  afpire 
au  fatal  honneur  de  les  perpétuer  encore.  Quand  le  fang 
des  vainqueurs  de  ia  Baftille  coula  , le  peuple  acquit  le 
droit  de  renverfer  la  tyrannie.  Tout  alors  follicitoïc  l’Af- 
fembiée  condituante  à prendre  une  grande  mefure  elle 
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k pouvoir,  elle  le  devoir , en  rempliflant  fes devoirs , elb 
eûr  extirpé  ce  cancer  politique  qui  nous  ronge  depuis  tant 
de  fiècles.  La  prudence  ne  le  permir  pas,  TAiTemblée  des 
repréfentans  du  peuple  remit  la  France  aux  pieds  du 
tyran  qui  avoir  voulu  faire  de  Paris  un  monceau  de 
cendres*  Loccafion  fe  renouvelle,  le  tyran  fuit  à Vareniies, 
il  eft  ramené  , le  peuple  éclairé  demande  à grands  cris  , 
non  fa  mort,  mais  fa  déchéance^  cette  demande  fut  un 
crime  Sc  la  prudence  vouliir  qu  on  facrifât  les  citoyens 
au  bonheur  de  conferver  un  monarque  cruel  & parjure. 
Cependant  qu  oppofoit-on  alors  a la  mefure  follicitée  par 
les  citoyens  avec  tant  d’inftances  ? Les  mêmes  confidé- 
rations  qu’on  fait  valoir  aujourd’hui.  L’indignation  des 
puiflances  étrangères  , la  crainte  d’une  guerre  défallreufe, 
les  reprocher  de  [Europe  , le  jugement  de  la  poftérité  j on 
alioit  jufqu’à  redouter  le  peuple  Français  lui- même,  & à 
le  foupçoHner  de  ne  pas  vouloir  la  deftitution  du  mo- 
narque! Et  qu’en  eft-il  réfulté  ? deux  cents  mille  citoyens 
vivroient  encore  , qui  ont  péri  vlclimes  de  cette  fatale  pru- 
dence. Enfin  le  génie  de  la  liberté  amène  la  célèbre  jour- 
née du  loaoût,  il  faut  encore  combattre,  encore  verfer 
fon  fang  pourécrafer  le  defpotifme  , le  peuple  fa  t ce  nou- 
veau facrificc",  il  donne  encore  fan  fang  Sc  fa  vie , ôc  quand 
la  mefure  eft  comblée  , quand  U faut  enfin  venger  tant  de 
maux  • on  parle  encore  de  prudence,  on  vent  temporifer  , 
prendre  une  demi  - mefure , compofer  avec  le  tyran  , ou  ce 
qui  eft  la  même  choie  avec  la  tyrannie. 

Eh  quoi  1 ii’avons-nous  pas  alfez  fouftert,  ne  fommes- 
noLis  pas  fatigués  de  cet  état  de  révolution  qui  dure  depuis 
quatre  ann^'es  ? Ne  voulons-nous  pas  jouir  des  douceurs  de 
la  paix  à l’ombre  de  la  Conftitution  8c  des  lois  ? Pour- 
quoi donc  au  lieu  de  mettre  fin  à rinfurreéclon  , nous  parle- 
t-on  de  l’organîfer  ? Pourquoi  veut-on  perpétuer  cet  étnr 
violent,  cettç  fièvre  du  corps  politique,  faliitaire,  fans  doute. 
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niais  qui  doit  être  courte?  Que  veut-ondire  orgaiiifer  Tin- 
furreêtioii  ? leroic-ce  quelle  ne  deviénidroit  légitime  -que 
quand  elle  feroit  ratifiée  en  vertu  d’un  de  vos  décrets  ? une 
pareille  prétention  me  femble  porter  atteinte  à cetre  Tou- 
yeraineté  qu  on  fait  profefîion  de  refpeétef. 

Les  Aflemblées  primaires  vont  donc  fe  former , & -ce 
hô^  fera  pas  comme  dans  les  cas  prévus  par  la  loi  pour 
nommer  leurs  repréfentans  ôc  leurs  magiftrats  j elles  s’af- 
femblent  de  l’aveu  même  d’un  des  orateurs  qui  onr  fou- 
tenu  l’appel  au  peuple , en  état  d’infurreélion , "c’eft-à-dire , 
dans  cet  état  où  tous  les  pouvoirs  qui  appartiennent  à la  fou- 
veraineté  font  exercés  de  fait  parle  peuple  , où  toutes  les  au- 
torités fe  taifent^&  s’anéancment  devant  la  {ieniie.  Dès-lors , 
c’efl  le  peuple  qui  fait  la  loi,  c’efl  le  peuple  qui  l’exécute.  Le 
gouvernement  n'eft  plus  3 & par- tout  les  départemehs  , les 
diilrids , Ls  municipalités  , les  tribunaux,  ceirent  d’exif- 
ter  3 au  moins  de  drob.  Que  deviendrez- vous  voiis-mê- 
iiies,  Citoyens  , pendant  la  durée  de  cet  état  des  eliofes  qui 
peut  fe  prolonger  trop  long-temps  ? Ferez- vous  des  lois  ? 
mais  vous  n’en  avez  pas  le  droit  ? prétendrez  - f/ons  diriger 
ce  mouvement  révolutionnaire  que  vous  aure^  reffLifcité? 
mais  les  ademblées  primaires  peuvent  vous  dliloudre.  Quel 
effrayant  chaos  , quelle  déplorable  ^ dangereufe  anarchie 
que  celle  qu’on  vous  propofe  ? Sc  c’eft  au  nom  du  bien 
public  , qu’on  avance  ces  affreiifes , ces  défolantes  abfur- 
dités  3 ëè  ceux  qui  ont  le  courage  de  les  combattre  font  des 
déforganifâteurs  ! ' 

Mais  (i  la  tête  de  Louis  tombe  , toutes  les  puifTances  de 
l’Europe  vont  s’armer  contre  vous  au  printemps  3 ôc  le 
peuple  pourra  vous  reprocher  de  l’avoir  livré  à une  guerre 
langlante  & opiniâtre.  On  diroit  à entendre  ce  raifonne- 
ment  que  le  glaive  efl  encore  dans  le  fourreau  , que  la 
guerre  n^eft  pas  déclarée.  Il  eft  vrai  3 l’Angletérre,  l’Ei- 
pagne  , qui  jufqu’ici  ont  gardé  k neutralité  3 prennent  une 
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-la  ravauté  que  ces  rois  veulent  défendre  r abfous  ou"  coh4 
.damné,  Louis  ^eft  pour  tous  les  princes  de  l’Europe  un 
.objet  d’indiiférence  & de  mépris.  Ils  vous  pardonnerdient 
fa  \iioi: , ils  ne  vous  pardonneront  jamais  d’avoir  renverfé 
fon  trône,  Qu’eft  à leurs  yeux  un  individu  cu’ii s a.ciifent 
même  d'avoiffpar  fa  foibleire  , ms  élite  fon  maibeur  ? mai^: 

^ la  liberté  conquife , mais  les  droits  de  Ffiomme  retrouvés  , 
ÿaa  s la  lumière  expofée  aux  yeux  de  tous  les  peuples  ^ 
■’rnais  le  toefin  d’un  afFrançhifTement  univerLl  fonné  paf 
vos  décrets  &"  par  votre  exemple,  voilà  vos  atrentats , 
%"diîa  vos  crimes  , ils- font  irrémidibles.  Dè^  rinllanp 
que  vous  avez  voulu  être  républicains  , vous  ayez 
vous  attendre  à cette  lutte  générale  , qui  doit  extern 
ininer  tous  les  rois  ou  anéantir  la  liberté.  Le  miniftre 
des  affaires  étrangères  vous  ravoit  annoncé  il  y a trois 
mois , lcrfque  vous  ne  vous  occupiez  pas  encore  de  i’afs 
faire  de  Louis  Capet , il  vous  avoir  dit  que  vous  deviez 
vous  préparer  à oppofer  au  printemps  une  vigoureufé 
réfiftance  aux  rois  ligués  contre  vous.  Vous  l’entendites 
avec  ce  courage  calme  qui  convient  a des  hommes  libres  ^ 
ôc  fi  dans  ce  moment  j.fous  prétexte  d’éviter  cette  guerre  , 
quelqu’un  vous  eût  propofé  de  rétablir  la  monarchie  , 
vous  auriez  répondu  ; nous  aimon'^  mieex  périr  fous  les 
ruines  de  la  patrie  , que  de  facriher  fa  liberté  î ce  que  vous 
n’avez  pas 'redouté  alors,  pourquoi  le  redoLiteriez- vous 
aujourd’hui , & pourquoi  des  confidérarions  qui  ne  vous 
ont  pas  frappé  , auroient-elies  acquis  le  droit  d’infiiter  fur 
votre  détermination  f 

Quelle  que  foitla  guerre  extérieure  , elle  n’eit  pas  cel!§ 
que  nous  devons  craindre.  Mais  les  difientieris  inteirines, 
mais  la  France  déchirant  elle- même  fes  propres  entrailles, 
mais_ce  pays  , que  la  nature  a fait  pour  la  jouitrance  êc 
le  bonheur , liyré  à toutes  les  horreurs  des  diiccrdes  civiles  \ 
mais  cette  Rép'uhiique’ qife  vous  ayêz'MëcIarée  une  Sc  indh 
yllible  morcelée  ,uéclwée  en  lambeaux,  qui  deviendront!^ 
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proie  d*une  foule  d ambitieux , d’intrigans  fubalternes , a 
qui  rhypocrifie  aura  tenu  lieu  de  mérite;  mais  le  Fran- 
çais épuifé  par  fes  efforts  retombant  dans  l’affreux  fommeil 
de  la  fervitude,  ôc  la  liberté  pour  jamais  peut-être  ravie  au 
monde  ; voilà,  légiflateiirs  , voilà  ce  qui  doit  vous  effrayer. 

Soyons  unis  & nous  ferons  invincibles.  Allons  a notre 
but  fans  regarder  derrière  nous  ; la  patrie  gémifïànte  &c 
outragée  demande  un  grand  aéte  de  juftice  ; & , fans 
doute,  ce  fera  dans  la  tombe  du  tyran  que  s’enfeveliront 
toutes  les  haines , toutes  les  rivalités.  S’il  étoit  des  am- 
bitieux parmi  nous  , ils  apprendroient  à connoître  quelle 
eft  la  juile  fé vérité  des  Republiques  ; en  faifant  succéder 
à cet  aéle  rigoureux,  mais  indifpenfable , les  travaux  qui 
doivent  faire  éclore  une  Coi  ftitution  libre  , & des 
lois  fages  , vous  mériterez  vraiment  l’approbation  de  ce 
peuple  foLiverain  qui  eft  votre  juge  aufîi. 

Je  demande  la  queftion  préalable  fur  la  propofition 
d’appel  au  peuple,  &c  que  l’on  aille  aux  voix  fur  le  juge- 
ment de  Louis  Capet. 
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